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MODES
NOUVEAÜTES, DESCBIPTION DES TOILETTES

Nous voici bien en plein automne, et nous pouvons saluer ä
satiete son cortege ordinaire et capricieux de vent de pluie et de
pale soleil... On a beau s'y attendre, chaque annee,on est nean-
moins desagreablement surpris lorsque ce moment reparait. En
depit du peintre, du chasseur et du vigneron, qui trouvent dans
l'aulomne, Tun ses inspirations les plus cbaudes, l'autre ses
plaisirs les plus vifs, le dernier le fruit de ses longs travaux,
nous n'en disons pas
moins que c'est une triste
saison! Avec eile, aucun
espoir de beaux jours; la
clmte des feuilles et la ge-
lee au bout, voila ses pro¬
messe-... Aussi, que de
douleurs pres des pauvres
malades, et quelle pers¬
pective pour les malbeu-
reux!...

Heureusement que la
charite est lä! Les femmes
de eoeur, — et elles ne
manquent pas, — touten
visitant leur garde-robe
pour organiser de nou-
velles toilettes, n'oublient
jamais de faire la part du
pauvre. C'est un devoir
sacre auquel elles savent
qa'il ne faul jamais man-
quer. Jeunes femmes et
meres de famille, loutes
fönt un examen scrupu-
leux des objets de toilelte
dejii portes, depuis la
chaussure jusqu'ä la coif-
fure, en suivant les diffe-
rents merabres de la mai-
son, babys et papas com-
pris.Chacunygagne :d'un
cöto, on sc debarrasso de
choses dcvonues inutilcs;
d'un autre, on recoit des
presents qui comblentbien
des vides.

P. N° 282. — Toilette
be cbapitre des modes

est assez fertile en nouveautes,a cette epoque, pour que, malgre
tout ee qu'on ait pu en dire dejä, on veuille l'aborder de nou-
veau afin de mieux s'en penetrer.

bans le domaine des tissus, velours frappes et soies brochees
dominent entre tous par une riebesse et une elegance incompa-
r»bles; les matelasses vont encore de pair et leur succes n'est
pas tombe. Ajoutons qu'il y a des broches et matelasses de
lained'un reel merite; les bosseleä se detacbent de l'ensemble
dej etoffes de laine d une fa^on tres-caracterisee; le knicker-

boker, coupe par de grands carreaux, presente ainst un regain
de nouveaute. Puis il y a la serie extremement complete des ca-
chemires de PInde, auxnuances unies, tres-variees, avecdessins
cachemire de dcux tons d'un goüt admirable; les vigognes et le
drap da Tbibet, en veri table laine des Indes, fönt partie de cette
magnifique serie. Nous ne parlerons quo pour memoire des mille
« fantaisies » ä carreaux et rayures, dont on composerade nou-

veaux costumes avec des
unis assortls.

Quant 's. la forme, le
genre est encore au col-
lant, avec moins d'exage-
ration toutefois que par
le passe : robe princesse,
robe baby, robe amazone;
tunique juive, polonaise,
tunique duchesse;corsage
Clemence Isaure, corsage
Marguerite, et une foule
d'aulres modöles aux
noms plus ou moins ron-
flants pour designer la
cuirasse. Celle-ciestmain-
tenant composee d'une
quantite de morceaux ser-
vant ä monier plus com-
pletement le buste, et eile
se lace ou se boutonne
derriere.

Gomme confections d'hi-
ver, il y en a une tres-
grande variete, mais on
pourrait les classer toutes
en quatre categories : la
peüsse, le paletot, le dol-
man, le Melternick; tous
les modeles derivent d'un
de ces types. Notons cepen-
dant, comme caractere
dominant, leur ampleur et
leur a;randeur.

DE DINEB OU DE SOIREE.

En reportant notre re-
sume des modes actuelles
du cöte des modistes, nous
trouvons egalement que

les formes des cbapeaux ont toutes pris naissanee, quelque va-
riees qu'elles soient, sur des types bien connus: le Rabagas,
pour les passes enlevees; le Tyrolien, pour les fonds pointus et
les passes rondes relevees sur les cötes; la forme Angot, dimi-
nutif du Direcloire, pour une foule de modeles qu'on rencontre
partout. Lechapeau Bebest unique en son genre, quel quesoit
le nom qu'on lui donne; c'est toujours cette fraicbe et gracieuse
coiffure, ii fond mou et passe coulissee, qui sied si bien auxjeu-



506 LE MÜMTEUR DK LA MODK

l.o chapcau Gainsborough est le seul qui soit d'une nouveaute
absolue ; son nom est assez anglais poar qu'on n'ait pas a clier-
cher d'oü il vient, et ses allures, (Tailleurs, sont assez exccn-
triques pour qu'on ne s'etonne pas de son origine. Du reslc,
cette coilfurc est cliarmante lorsqu'ello est bien portee; mais
ellene convient qu'ä unc jeuno femme et pour les promonades
en voiture. Elle a fait son apparition vers la fin de la saison
derniere, et nous l'avons renconlree ä Paris, portee plus souvent
mal que bien par des totes britanniques reellement un peu trop
vieilles I

Corame ornements de ebapeaux, on emprunte au passe tout
ce qu'on peut lui prendre, en y joignant tous les riouveaux ele-
ments que la mode a produits; cela donne un clioix des plus
vasles et laisse plus de prise ä la fantaisie et ä l'originalite de
cbaque modiste. Le velours Trappe, la soie brochee et le mate¬
lasse apportent leur contingent de beaute et d'elegance; une
nouvelle dentelle, en laine blanc d'ivoire tres-line, genre lama,
fait merveille sur le velours.

Ajoutons des rubans lames d'or, d'argent, d'aeier, d'une teile
epaisseur qu'on les anc-mmes « cuir de Cordoue », — des fleurs
en velours, des feuillages bronzes, des.plumes etranges, des oi-
seaux fantastiques (dont on abuse quelquefois), — et des motil's
ä sujets varies en metal d'or ou d'argent. En reunissant tont
cela, on aura ä peine uneidee des ressources infinies que pre-
sentent les modes du jour.

Ce qui oecupe le plus les lingeres, en ce moment, ce sont les
barbes de dentelle et les flehus de soiree, La nouveaute, pour
les premiercs, eonsiste en entre-deux de Cliantilly entoures de
bautes valenciennes; on en fait aussi en dentelle lama blanc
voire, en guipur.e, etc. — Comme fiebus de soiree, il en est un

qui a toutes-nos prelerenccs. Sa forme est celle d'un plastron
gracieusement decoupe en carre, aux angles tres-arrondis de¬
vant, et qui fait le col rabattu derriere; il est en crepe lisse et
compose de petits plis tout autour, lesquels viennent en biais
se reunir au milieu : tous les bords sont garnis de dentelle
blanche ! On inet ce fichu aussi bien sur un corsage montant
quo sur un decollete; des manebettes mousquetaire, faites de
mßnie, aecompagnent le lichu.

La mantille Castillane est fort recommandee par les premieres
maisons de lingerio; on la monte avec un groupo de fleurs et
c'est ainsi une ravissante coilfure de tlieätre. La dentelle espa-
gnole noire nous. parait bien plus seyante que l'autre pour cet
usage.

De la mantille a la voilette il n'y a qu'un pas; franchissons-
1c pour annoncer le retour de la niode au grand voile pour la
rue. On le fait entulleuni ou moucliete,mais desceudaat jus-
qu'aux genoux : aussi l'appelle-t-on voile h la Juice. Lorsqu'on
le relevc, c'est sur le cöte qu'on le rejette!

Mary D'AuitKiivn.i.«.

Desci'iption des gravures daua le texte.
P. A'°382.

Toilette de dinerou de soiree. — Jupc en cachemire violet,eniouree
devant de plisse.s de faille noire surmonles d'un bouillon de cachemire
violet et dont la tele ruclie'e est soutenue par un galon noir ä bords rouges.
Largo biais de faille noire sur le bord inferieur de la Iraiue. Une e'charpc
en faille, resserree de place en place par uue ruclie et un galon, orne le
cöle du jupon jusqu'en bas. — Tunique-eorselet en cachemire noir, avec
manches violettes ; plissss de faille noire au bas de celles-ci, ruban, ga-
lons et ruches. Une ruche violette entoure le haut du corselet; des noeuds
de ruban sont fixes sur les e'paules. La tunique forme un tablier carre
ouvert sur les cötes. Ccux-ci lombent en longucs pointes, landis que le dos

se termine en une basque simple. Ccs pointes sont relevees derriere, dra-
pc'es et reunies au milieu; une ruclie de cachemire noir, bordee de rou«e,
entoure les bords Interieurs des pointes, encadrant ainsi le vide produh
par la disposilion particuliere de la tunique; c'est de ce vide que sort le
poitff de lajupe. Tous les bords de ce velemenl sont ornes de broderies de
soie el de jais, avec un galon borde de rouge et des fr'anges noires. Un
large ruban noir lombe du pouff sur la Iraine

G. \" :,.n.

l\ bg prin'CKSSE Tallandiera. — Ce joli modele est cn velours noir.
de forme prinecsse Ires-collante, avec un pli double forme dessous au mi
licu derriere. Le corsage est dccolloie en carre devant; cette Ouvertüre esl
encadree d'un coquille de dentelle noire, qui, au milieu, conlinuc en s'elai
gissant jusqu'au volanl. Cclui-ci, plus haut derriere que devanl, presenlc
une tele form.ee par un coquille scmblable au prcce'denl. Meine garniturc
au bas des manches. Des ßoacleltes de ruban noir s'e'chappent, de dis
tanee en dislance, de tous les cöquilles de la robe. — Plissiis de crepe lisse
il i'interieur du corsage et des manches.

G. A° 389.

Toilettes de deuil. — 1. Costume pour jeune garcon de dix ä om:c
ans, en drap damasse noir. — Panlalon court, gilet, veston cintiö et
ajuslii, et parde-sus sac, garnis de boutons de soie lerne. — Grayale blan¬
che. — Chapeau rond en feutre avec galon noir.

2. Costume en petit drap noir. — Jiiiion a eourle trainc, enloure cl'in
Volant plisse que surmonlent un bouillon et un plisse de crepe. — Tuni¬
que unie devanl, drapee et coulissee derriere oü eile forme de Iarges coqlies
tombantes, a\ec une parlie rabattuc et dont les bords sont garnis de plis-
srs en crepe. — Guirasse de meme elolTo enlouree d'un biais de crepe, el
rayee dans le dos-de biais en crepe ; col montant dans le haut. Col ra¬
battu, de forme Louis XIII, en crepe et garni de plissiis; nceud cravale en
faille; double plisse de crepe et nceud de ruban au bas de la manche. —
Chapeau de feutre ä passe reriVersee, enloure d'une e'charpc en grenadine
noire, drapee legerement et dont les bouls lombent derriere; bandeau de
grenadine bouillonnee, avee grappes de cassis.

3. Petilc Tille de 4 a 5 ans. — Robe baby en cachemire double. Devanls
prinecsse, dos plisse ä la laille cl large meud de ruban resserrant les de¬
vanls. — I'arenienis au bas des manches. — Pelile pßlerine a capulel, en
meine eloile doublee de soie. — Col et manehetles en loile. — Chapeau
rond en feutre, fond mou cn grenadine et nceud de ruban.

G. A'o bG6.

1. Chapeau Baby ä passe diademe. —Fond mou en velours bleu-prune;
passe plale derriere, ndevee devant, couverle dessus et dessous de faille
creme. Draperie et groupe de roses devanl ; noeuds derriere, el. sur le
edle, -de gcntils oiscau-c des iles au\ ailes deployiies. De larges coques
Ires-enlevees ornenl le dessus du chapeau.

2. Uoanet du malin en n'ansouck. — Fond mou, enloure de Landes
de broderie posees pied couire pied, avec une double lörsade de ruban
violel. Bavolet brode et noeuds de ruban ; barbe flottanle, boucles cl p;ms
de ruban.

3. Chapeau de feutre gris. — Passe plale en feutre ä soies longucs, el
calolle plale cn feutre ras. Kuban bleu-ciel drape auloiir de la calotle;
noeuds sur le sommet et dans le bas derriere, fixes par des oiseaux aux
ailes deployecs.

3. ü.s de panlalon. — Plisse et volanl de broderie, avec coulisse et
nceuds de ruban.

4. Pelisse de baby, en cachemire blanc, a double rollet; lous les hords
sonl festonnes en soie blanche. Nreüds de ruban sur le milieu des devanls.

5. Bas de panlalon en nansouck, compos ■ d'enlre-deux larges el pelils
en broderie anglaise ; volant assorti.

Avis important.

Nous prevenons' nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un cliangement d'a-
dresse, et en general toute deraande ou reelamation relative
au Service du Journal, doit elre aecompagnee de la bände por-
tant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait etre tenu
compte des reclamations.

\fw/v

Vk
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CHRÜNiyUE MONDAINE

« Voyageurs pour Chantilly! Reprise des courses! » Tel est le
cri k l'ordre du jour sur les murailles des gares et dans le high-
life parisien. Rarement l'hippodrome de la ville des Conde a
excite une pareille attraction, et il semble presque qu'on soit
revenu au temps oü le fin du fin de l'elegance etait de louer k
Chanlilly une maison pour la duree des courses, d'y envoyer des
gens de bouclie et d'office, son argenterie, des meubles k la mode,
des bibelots de toutes sortes et d'y improviser ainsi en quelques
heures tout le luxe de Paris.

Le dimanche 10 ectobre, en depit de la saison des chasses qui
eloigne en ce moment tant d'individualites, le monde du beau-
vivre et de l'elegance etait represente fort brillamment sur la
pelouse de Chantilly. Le public des provinciäux et des etrangers
aux toilettes impossibles, remarque aux dernieres courses du
bois de Boulogne, avait disparu pour faire place a des visages
connus et ä des turfistes habilles selon les reglos de la civilisa-
tion. Onsentaitque le Paris mondain, sans se reconstituer au
complet, reprenait cependant aimable tournure.

Les johes toilettes abondaient dans l'enceinte du pesage, mais
aucune initiative marquante de la part de la mode n'etait k
noter. On en estencore aux repetitions generaies en matiere de
robes pourla saison nouvelle. La premiere rcprescntationserieuse
ne viendra guöre que dans quelques semaines, avec les gelees
avant-coureurs de l'hiver.

Nous pouvons cependant vous predire que la faveur scra pour
le velours epingle. On le portera en costume court dans le jour,
en tunique mele aux traines de tulle et de gaze le soir. II y a
des combinaisons de velours epingle pointille, ombre, d'un eilet
ravissant. Avec des garnitures de passementeries, des broderies
de velours, de chenille, de perles, on fera des toilettes d'un goüt
exquis. Lacoiffure feminine trouvera egalement son compte ii ce
retour de vogue du velours epingle. On l'emploiera pour les cha-
peaux comme aux beaux temps de Mine Recamier et de la prin-
cesse Borghese.

A propos de modes, la grande Sensation d'elegance de la quin-
zaine a ete le trousseau de Mlle Louise Fitz-James Stuart, qui
vient d'epouser lejeunedoc de Medina-Coeli. Tout Madrid, etil sa
suite touto l'Europe feminine, s'occupe de ce trousseau.

On y remarquait une rarecollection de mouehoirs, si tant est
qu'on puisse appeler ainsi ces tissus echappes aux mains des
fees et oü l'accessoire, broderies et dmtelles, devore si bien le
fond, que le mouchoir proprement dit ne saurait suffirc k saisir
le bout du nez le plus mignon.

On comptait, pour cettecorbeille vraiment ducale, une soixan-
taine de mouehoirs, dont une douzaine k 1,000 fr. Tun, et les
autres dans des prix proportionnels. Sur les premiers, la seule
broderie des armes a coüte cent ecus. On y voit les armes des
Berwick aecolees ii Celles des Medina-Cceli, brodees en or, par un
Systeme de fils metalliques, malleables, purs, qui ne s'alterent
pas au lavage.

La corbeille de la nouvelle duchesse comprenait encore sept
cachemires, representant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel,
dont un, le cachemire blanc, venait de Perse et etait brode en
or et turquoise's. Nous ne parlerons ni des deutelles, dont la
collection sans fin etait k l'avenant de ces splendeurs, ni des
bi|oux, d'une riebes^e ä faire paraitre pauvre l'ecrin de Notre-
Dame d'Atocha.

Le mariage celebre dans la cliapelle du palais du duc d'Albe
par le cardinal Moreno, archeveque de Valladolid, a ete em-
preiut d'un caractere seigneuriai qu'on retrouverait difficilement
ailleurs qu'a Madrid.

La mariee etait pleine de grace dans sa toilette blanche k

longue traine de dentelle, coupee par des bouquets de fleur d'o-
ranger.

La duchesse douairiere de Medina-Coeliportait un de ces cos-
tumes de ton tranche et a caractere theätral qu'elle affec-
tionne et qui inspira naguöre k l'infortune archiduc une sijolie
page dans son Journal de voyage en Espagne. Elle avait une robe
de faille vert-imperatrice avec une mantiiie de dentelle blanche
retenue par une couronne ducale d'emeraudes et de diamants.

Paris, bien qu'en republique, — il appartenait au Sport de
faire cette remarque et c'est lui qui' l'a faite, — est de plus en
plus defraye par des hötes augustes. Les altesses et les majestes
s'y succedent sans reläche. Le roi de Hanovre areprispossession
de son hötel.

La grande-duchesse Catherine de Mecklembourg-Strelitz, ac-
compagnee de son mari et de sa fille, la duchesse Helene, a se-
journe toute une semaine ii Paris; aprös^eux, le prince de Galles,
se rendant aux Indes-Orientales, est venu passer quarante-huit
heures k l'hötel de Bristol, d'oü le prince d'Orange sortail pres¬
que le meme jour pour regagner les Etats de' soW pere.

On dit, par parenthese, qu'k l'occasion du depart du prince
de Galles, les l'ommes du monde, en Angleterre, se proposent —
pendant longtemps, et peul-etre jusqu'a.u retour de l'heritier de
la couronne — d'orner leurs chapeaux de plunies d'hirondelles.
Blies veulent symboliser leur tristesse ä l'aide de cet oiseau
voyageur. Aussi quelques journaux anglais, qui s'occupentde
modes et de belle existence, annoncent-ils qu'en ce moment
Yirondelle est fort demandee par le commerce de la capitale.

Le prince d'Orange, dont nous venons de parier, a ete lelion
de la derniere quinzaine. II a conquis tout le monde par l'affa-
bilite de ses manieres et la simplicite de son attitude. II appar-
tient k la race de ces princes bons enfants qui ne demandent,
en voyage, qj' k jeter leur couronne par-dessus les moulins.
Paris adore ce genre de touristes et a fait fete k l'heritier du
tröne des Pays-ßas.

On voit que ceux qui desesperaient de la France comme pays-
roi et de Paris comme capitale attractive pour les etrangers, a
la suite de la guerre, doivent etre rassures pleinementk present.
Nous venons d'enumerer la fille d'altesses qui se sont succede ä
Paris; ce n'est pas tout.

La colonie etrangere, qui tint une si grandeplace dans la capi¬
tale sous le dernier Empire, et qui s'etait un peu eparpillee a la
suite de la commune, s'y reconstitue plus nombreuse et plus
compacte. La colonie americaine, et surtout la colonie russe,
sont en train de reconquerir leurs reines de file. II y a dans
ce dernier inillieu tout un contina;ent d'individualites brillantes
qui promettent de tenir grand etat de maison cet hiver.

Bachaumo.nt.

GARPEAUX

L'annee 1875 aura ete terrible pour le grand art. La peinture
a perdu Corot et Millet; la sculpture, Barye et Carpeaux. Sur
ce dernier, les details les plus interessants nous sont fournis
par M. Charles Blanc :

Carpeaux etait ne dans les plus modestes conditions: il sui-
vait, des l'äge de quinze ou seize ans, les cours graluits de
l'Ecole de dessin et de mathematiques, alors dirigee par M. Bel-
loc, dans Pancien couvent des Cordeliers, oü s'etait tenu pendant
la Revolution le club celebre dont faisait partie Camille Des-
moulius. Dans cette meme ecole, se trouvait un jeune garcwi

(1) Nc le 11 mai -1827, ä Valenciennes, eli-ve de Rüde et de Duret,
J.-B. Carpeaux avail obtenu le grand prix de Rome, a l'Ecole des Beaux-
Arts, en 1SS4.
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plus äge que luide deux ou irois ans, Carrier-Belleuse, qui deja
t>,iffnait quelque afgent ä faconner de petits modeles pour la por-
eelaine et le biscuit: des bergers langoureux, des bergeres ac-
cortes Annette et Lubin. Un fabricant, norarac Michel Aaron,
que les rapins appelaient Michel tout court, voyant le succes
des figurines de Carrier-Belleuse, imagina de les faire eopier
en plus grand, et il s'adressa pour cette besogne aa petit Car¬
peaux, qui s'en acquit.tait avec beaueoup de facilite et de pres-
tesse et qui, a cette occasion, lit connaissance avec son cama-
rade, j'allais dire avec son ancien, car trois ans de difference
fönt beaueoup entre deux enfants. Carpeaux allait queiquefois
montrera Carrier-Belleuse ses figurines agrandies, non pas me-
caniquement, mathematiquement, mais avec une certaine li-
berte, si bien qu'en s'expliquant avec son ami sur cos modeles
qu'il trouvait d'ailleurs agreablement lournes, Carpeaux ne lui
caebait pas qu'il comprenait la sculpture plus remuee encore et
plus vive, une sculpture serree au plus pres, fouillee au plus
profond.

Ouand il s'exprimait ainsi, Carpeaux avait dix-sept ans en-
viron. II etait deja en puissance ce qu'il devait etre un jour,
un artiste plein de feu, devore d'ambition, et secretement cer-
tain de parvenir. On ne saura jamais ä qucl labeur assidu,
opiniätre, il se condamna pour developper ses faeultes natu¬
relles. II avait quelque vingt ans lorsqu'il suivit les cours de
l'Ecole des Beaux-Arts, od il connut Duret, dont il devint bientöt
l'eleve eheri et prefere.

Petit de taille et sans tournure, on l'eüt Dris au premier abord
pour un praticien, mais sa töte intelligente exprimait une fer-
mele peu commune, et ses yeux noirs qui etincelaient par mo-
ments revelaient une ame susceptible de vives emotions et pro-
fonde. Impatient devant la terro glaise, il n'avait de pätiehee
qu'avec Duret. II l'ecoulait en rongeant son frein, il corrigeait
docilemenl sa figure, dont le defaut lui Sautait aux yeux des que
le maitre y avait mis le doigt, etil seresignait auxretouchesque
l'entrain de son exeoution avait rendues necessaires. Un jour,
eependant, la patience lui echappa. II ne put tolerer cet inexo-
rable contröle exerce sur des ouvrages oü son sentiment etait
sacrifleä un goüt trop pur. et fatigue d'obeir, il jeta par terre sa
maquette et sorlit violemment.

A Rome, Carpeaux travailla beaueoup, mais produisit peu. II
ouvrit les yeux, mais pour voir ce qui lui plaisait, ce qui etait
conforme ä sa manierede sentit et d'exprirrier. D'une humeur
un peu difileile et rüde au toucher, mais seulement en appa-
rence, il etait souvenl seul, toujours oecupe et preoeeupe de
sonart, sans s'attacher a aueuue ceuv're, saus rien fiu'ir. I/In-
stitut, qui avait alors la .häute surveillance de l'Academie de
Home, regardait Carpeaux comme un paresseux, et se plaignait
de lui parco qu'il negligeait de faire les envois aiixq uels les rfe-
glements l'astreignaient'en sa qualite de pensionnaire. On recut
onliu, apres bien des reclamations, le Je'une Pecheur que tout le
monde connait, a Paris du moins. C'estuu cnfant naif et mali-
cieux tout ensemble, qui, portant ä son oreillc une coijuille.
eeoute en souriant le bruit des flots qu'il y outend mugir. Cet
enfant etait evidemment de La meine famiile que le ttahseur de
Duret etle Pecheur de Rüde.

De retour ä Paris, Carpeaux voulut frapper un grand coup et
le frapper fort. II exposa au Salon de 1863 un gro'upe i'Ugolin
et ses enfants, un groupe fondu en bronze. C'etait presque jeter
un defi ä la sculpture quo d'y faire entrer des express'ions aussi
criantes que celles de la faini, de l'agonie, du desespoir. II seni-
ble que la peinture seule peu.t s'attaquer ä de pareilles donnees.

On a toujours regarde Carpeaux comme ,iyant les (jualites de la
sculpture decorative. II les eut, en eilet, mais il faut s'entendre.
Pour qu'il put briller dans tout son jour, il aurait fallu ä Car¬
peaux une architecturo faite expres, une facade, par ex'emple,
comme celle que dessinait Rubens, pour l'eglise des Jesuites, ;i

Anvers. Mais employer dans tout autre edifice un statuaire aussi
libre, aussi capricieux, aussi remuant, c'etait courir le risque
d'une disparate. II y parait bien, d'ailleurs, quand on regarde
sur le pavillon de Flore, aux Tuileries, les decorations sculptu-
rales de Carpeaux, et son groupe de la Dause sur la facade du
nouvel Opera.

En presence de la nature, Carpeaux etait merveilleux. Aussi
a-t-il fait des bustes que Houdon aurait voulu signer, — ceux de
laprincesse Mathilde, de l'arcbitecte Garnier, du peintre Geröme,
de M. Alexandre Dumas fils, de la danseuse Eugenie Fiocre, et
celui d'une femme ägee expose au dernier Salon.

Carpeaux est mort douloureusement de lamaladie laplus c'ru-
elle, sans avoir connu aueun genre de bonheur. La gloire avait
pris son vol pour le venir couronner : eile est arrivee trop tard.
Mais aueune de ses ceuvres ne perira, ni son Pecheur, ni son
groupe de la fontaine du Luxembourg, —od l'on voit quatro
femmes ( personniüant l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amerique)
porter le monde qui les entraine dans son mouvement, — ni ses
bustes, ni ses medaillons.

Charles Blanc.

THEATRES

Opera-Comique. — En fait de nouveautes, M. du Locle n'a
rien trouve de mieux ä faire que d'en revenir au Val d'Andorre,
avec M. Obin sous les traits de Jacques Sincere (personnage qui
lui a valu un nouveau succes), M. Monjauze dans le role de Ste¬
phane, Mlle Chapuy dans celui de Rose-de-Mai, et Mlle Vidal dans

. le personnage de la fermiere, cree par Mlle Revilly. Ainsi inter-
prete, Halevy tient la scene jusqu'ii la premiere reprise venue. f.es
compositeursvivantsont le temps d'attendrel

Palais-Royäl. — L'auteur de Gävaut, Minard et C ie et de tant
d'autres ceuvres charmantes, M. Edmond Gondinet, vient de don-
ner au Palais-Royäl une comedie en trois actes qui, transportee
äla Comedie-Francaise, n'y ferait certainement pas plus mauvaise
fiffure qn-Oscar ou le Mari qui trompe sa femme, actuellement en
possession de l'affiche.

Le Panache est une spirituelle etude de moeurs sur ce type
immortel du « bourgeois», qui s'est successivement appele Joseph

Prudhominc, M. Perrichon, Poirier, et qui nous montre aujour-
d'lmi un nouveau cöte de sa physionomie sous le nom majestueux
de M. Ponterisson. M. Ponterisson aspire aux honneurs munici-
paux, aux fonetions publiques, aux echarpes, aux decorations,
au panache cnlin I Les yeux toujours fixes sur ce panache eblouis-
sant, il nes'apercoit pas que la paix de son menage est exposee
ii, de'grav ps atteintes, etqu'avant de songer ä gouverner ses con-
citoyens, il serait peut-etre sage de faire preuve de bonne admi-
nistration dans son interieur.

Cette donnee, developpee avec un rare esprit d'observation
et avec la plus franche gaiete par M. Gondmet, a trouve dans
l'excellent Geoll'roy un de ces interpretes qui sont toujours ä la
hauteur d'une ceuvre de bon aloi. C'est dire que le Palais Royal
peut attendre sans impatience l'eclosion d'un nouveau chef-
d'oeuvre.

Ambigu-Gomique. — Ce th<sätre vient de reprendre, pour la
rentree doMme Fargueil, le drame de Rose Michel, dont le grand
et legitime succes avait ete interrompu par le depart en conge
de l'eminente artiste.

C'etait une reprise reclamee, on peut le dire, par l'interet pal-
pitant de l'ouvrage, et par l'eclat incomparable que donne au
prineipal röle le talent de Mine Fargueil.1 Hoc-Fhog.
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TOILETTES DE DEUIL
Modeies de la maison Costadau (28 et 27, nie des Jeüneurs).
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PLANCHE G. N° 562. - DESCR1 PTION, PAGE 506.

ELEGANTE TOILETTE D'INTERIEUR
Robe TaHandlera (de furme princesse).
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(NOUVELLE. — SUITE.)

Un jour, vers la fin del'ete, lecapitaine deKeradeucrevint au
chäteau, apres un voyage qu'il avait fait ä Angers.

Le lendemain de son arrivee, il rencontra Rose dans le jardin
aveeses eleves. II envoya les petites (illesaupres de leurmöre, et
dit it la gouvernante qu'il avait ii lui parier pendant quelques
minutes. Ils entrerenl dans une des allees; et, apres une pause
d'un instant, lecapitaine s'adressa ainsi ä Rose, en souriant :

— Madercoiselle d'Avril, j'ai rencontre un de vos amis ä
Angers, la semaine derniere.

— Un de mes amis! s'ecria Rose, avecsurprise. J'ai ii prösent
tres-peu d'amis dans le monde.

— La personne dont je parle, dans tous los cas, vous est
sincerement attachee. Jen avais cntendu parier et j'ai ete tres-
content de pouvoir faire sa eonnaissance.

Rose rougit et baissa la töte saus repliquer, car eile ne devinait
pas ä qui le capitaine voulait faire allusion.

— Oui, reprit celui-ci, se trompant sur les sentimenis de la
jeune fille et s'imaginant qu'il etait compns, c'est de Ferdinand
d'Avril que je parle, de votre frere. II ma raconte son existenee,
ses travaux, ses efforts pour arriver ä se creer une position in-
dependante. Je Tai ecoute avec plaisir et jesais qu'il a la repu-
tation d'ötre un ingenieur de beaucoup de talent et de beaucoup
d'avenir.

— Se porte-t-il bien? demanda Rose d'une voix timide.
— Parfaitement; tenez, ajouta le capitaine en tirant une let¬

tre de son portefeuille, il m'a charge" de vous remcttrc cela.
Vous n'ignorez pas que vous ötes exposee ä la malveillance dans
cette maison, mademoiselle d'Avril, et qu'il se trouve toujours
des personnes pretes a denaturer les actions les plus simples.
Si donc vous voulez nie donner une reponse pour votre frere, je
nie chargerai avec plaisir de la lui portcr lors de mon prochain
voyage. En un mot, faites que votre correspondance ii Tun et ä
l'autre passe par mes mains : vous eviterez ainsi toutes les sup-
positions qu'on ne manquerait pas de faire si l'on voyait le fac-
teur vous apporter des lettres, apres avoir ete si longtempssans
en reeevoir.

Rose serra la lettre avec avidite et remercia de nouvcau cor-
dialementle capitaine pour l'interet qu'il lui manifestait.

Or, Mine Ricciardi etait assise ä ce moment meme dans le b'o'ü-
doir de Mme de Keradenc, ä l'une des fenötres qui donnaietit
sur le jardin. Elle remarqua avec un sentiment de Jalousie et
d'amertume, — comme eile avait toujours fait d'ailleurs, —
les facons amicales du capitaine ä l'egard de Rose, lorsqu'ils se
rencontrerent sous la fenötre ; et eile les suivit attentivement des
yeux, se promennnt dans l'allee. Elle aurait bien voulu enlen-
dre ce qu'iis se disaient; mais eile se consola de l'impossibilite
oü eile stait sous ce rapport, en ne les perdant pas de vue une
seconde.

« Sur ma parole I s'ecria-t-elle en les voyant s'arreter, et en
remarquant que Rose baissait la töte d'un air embarrasse; tres-
bien, tres-bien! »

II ne faut pas supposer que la femme de cbarge doutät un
seul instant de l'honnetete des sentimenis du colonel et de Rose
d'Avril, non; mais eile so violenta pour sefigurerqu'elle avait lieu
de concevoir une pareille idee. Son attention etait tellement in-
tense que sa maitresse, dont la curiosite avait ete excitee par
son exelamation, eut ä lui demander deux foi-s ce qu'elle regar-
dait avant d'en obtenir uue reponse.

— Ob! mon Dieu, madame, repondit-elle en riant, je remar-

n y a pas

quais seulement combien Mlle d'Avril parait contente de revoir le
capitaine, apres sa longue absence.

— Sa longue absence! que voulez- vous dire ? II
quinze jours qu'il etait parti.

— C'est possible, mais vous auriez ete tentee de croire, ma¬
dame, si vous les aviez vus lä, tout a l'heure, dans le jardin,
qu'iis ne s'etaient pas vus depuis six longs mois!

— Je ne vous comprends pas, Margucrite, dit Mme de Kera-
deuc, avec un accent de colere; je vous prie de ne plus parier
du capitaine et de la gouvernante de cette facon. .

— Pardonnez-moi, ma chere' maitresse, repliqua la femme de
cbarge, de sa voix la plus doucej mais voyez vous-meme. Pour
rien au monde je ne voudrais dire ou penser quoi que ce soit de
mon eher maitre; mais personne ne la connait mieux que moi.

Mme deKeradeue regarda avec depit dans la direction que lui
indiquait la femme de cbarge. Elle vit son mari marchant ä cote
de Mlle d'Avril et paraissant lui parier d'une maniöre tres-con-
fidentielle; etquand ils furent au bout de l'allee, eile remarqua
qu'il donnait quelque ebose ii la gouvernante, sans que, toute-
fois, la distance lui permit de distinguer ceque c'etait.

La femme de charge observa avec un malin sourire l'effetque
cette vue produisit sur sa maitresse; car, quoiqueMme de Kera-
deuc se detournät en disant froidement que, sans doute, son mari
donnait des ordres k la gouvernante, deux taches brülantes
monterent instantanement sur ses joues.

t Cela mord, dans tous les cas, se dit Mme Ricciardi; et, surma
parole, je lui menage une aulre surprise qui ne se fera pas at-
tendre. J'öterai son plumage äce bei oiseau, du je partirai d'iei.
Ohl si j'avais le bonheur de la voir mettre bonteusement ä la
porte ! Nöus verrons cela. — >'ous verrons cela! »

El eile sortit en se frottaat joyeusement les mains.
Rose d'Avril s'apercut it peine de l'agitation oü etait Mme de

Keiadeuc, quelques heures apres, tandis qu'elle donnait a ses
eleves leur leeon de musique. Son coaur etait joyeux, et sa satis-
faction se refletait sur son visage. Ce contentement, si peu onli-
naire chez eile, augmenta encore l'etonnement de Mme de Kera-
deue. Ce n'est pas qu'elle eüt le moindre soupcon ä l'egard de son
mari; non, et eile avait trop bonnc opinion de sa gouvernante
pour s'arreter un instant aux insinualions de Mme Ricciardi;
mais il lui deplaisait que lecapitaine parüt ötre le confident et
le cousciller de Mlle d'Avril, et qu'elle lui temoignät une con-
fi'ance qu'elle lui refusait äelle-meme. II existait, — pensait-elle,
— (juelque chose concernant les enfants, ou d'une nature plus
personnelle, qu'on lui taisait, et eile soulirait de n'etre point ad-
miso dans leurs Communications.

Tout cela, Joint aux mechantes insinuations de la femme de
Cbarge, mit a uue cruelle ejireuve un temperamment qui n'eiaitja-
mais tres-egal. A dater de ce jour, sans qu'elle püts'en expliquer
la cause, Rose commenca ä retrograder dans la faveur de Mme de
Keradeuc.

Elle avait, d'un autre cote, comme compensation, le plaisir
d'ötre en correspondance suivie avec son fröre. Ferdinand lui
avait dit la honte que le capitaine lui temoignait; il lui avait fait
connaitro plus tard quo, gräcc ä son entrernise, il devait faire
bientöt un voyage en Italie, voyage qui lui serail ä la fois agre-
able et avantageux; et quand il mentionna Turin comme etant
le lieu de sa destination probable, Rose se rappela avoir entendu
dire au capitaine que c'etait dans cette ville qu'etait nee Mme
Ricciardi. Dans la premiere lettre qu'elle ecrivit ensuite ä son
fröre, eile lui detail la tout ce qu'elle savait de cette femme; eile
lui parla des rapports assez tendus qu'elle avait avec eile, et lui
demanda de prendre des renseignements sur son eompte, at-
tendu qu'elle etait tres-curieuse de savoir qui eile etait et ce
qu'elle etait.

Ce fiit quelques jours avant le premier de l'an que, un matin,
au dejeuner, Mme Ricciardi, en venant faire le Service de sa
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maitresse, apporta un paquet de lettres quele facteur venait de
remettre, et qu'elle posa sur la table, ä.cöte da capitaine. Au
moraent oü eile allait se retirer, son regard tomba sur la sus-
cription de l'une de cos lettres, et une expression de surprise se
peienit tout-ä-coup surses traits ordinairement si impassibles.
Elle tourna autourde la table en ayant l'air de preparer quelque
chose pour sa maitresse, tandis quo le capitaine ouvrait ses let¬
tres. De l'une d'elles, au moment oü il venait de briser le cachet,
tomba un billet. Aussitöt la femme de eharge se precipita des-

' sus, pareille ä un faucon, dans le but ostensible de le rendre ä
son maitre. Le capitaine le lui arracha des mains promptemeht
etpresque encolere; mais eile eut le temps de lire l'adresse quo
portait ce billet, et tandis qu'elle se dirigeait vers la porte, Rose
vit sur son visage ce qu'elle n'y aVait cncore jamais observe, —
une expression de curiosite et d'alarme contre laquelle eile n'a-
vait pu se defendre.

Lorsque le dejeuner fut fiui, le capitaine glissa la lettre dans
la niain de Rose sans etre apsrcu des enfants qui seuls etaient
presents.

La lettre etait de Ferdinand et venait de Turin. Son fröre lui
rendait corapte de ses travaux, et il ajoutait qu'il esperait revenir
bientöten France, qu'alors il s'arrange-rait pour alier voir son
oncle, et passer quelques jours avec eile. II y avait un long
posts-criptum auquel tout d'abord, et faute de loisir, Rose ne
donna qu'un coup-d'ceil; mais le soir, quand eile eut approche
sa petite table du feu et quelle eut apprete tout ce qui lui etait
necessaire pour ecrire, eile relut sa lettre attentivement. Voici
ce que disait le post-scriptum :

« Tu me parles, chere sceur, dans ta derniere lettre, de cette
femme qui est avec toi il la Gbätaigneraie, en qualite de femme
de Charge et de darae de compagnie de Mine de Keradeue. Ce se-
rait, dans toutes circonstances ordinaires, demander l'impossible
que de vouloir que je me procure des rcnscignements sur son
compte dans une Tille comme Turin. Mais connais-tu son nom
de demoiselle? Je te fais cette question parcc qu'il est arrive ici
l'autrejour un incident curieux, qui m'a rappele la commission
dont tu m'avais Charge.

» Dans des excavations que nous pratiquions pres d'une maison
abandonnee et presque en ruines, nous avons decouvert une
enorme malle bardee de fer qu'on avait enterree dans une cavo
appartenant ä cette maison. Les ouvriers croyaient avoir trouve
un tresor; mais, en l'ouvrant, on s'apereut qu'elle ne contenait
autre chose que le squelette d'un homme, —un officier, — ä
enjuger par des fragments de vetements...II y avait une dague a
cöte de lui, dans la malle, et cette dague etait couverte de taches
qu'on suppose etre de sang. On a trouve dans ia poche de la tu-
niqueun petit livre de poesie itali'enne; quelques lignes, ecrites
sur la premiere page, sont presque compielement effacees; un
seul nom est encore ä peu pres lisible, celui de Margarita Man-
zoni ou Menzoni. Gelte decouverte a fait grand bruit et a provo-
que denombreuses rechercbes, sans qu'on ait obtenu de resul-
tats. Une chose ä peu pres certaine, c'est que ce maiheureux a
ete assassine.

» II y a quinze ou seize ans, dit-on, un officier retire, qui vi-
vaitdans la maison en question avec une jeune femme, disparut
soudainement; on s'iinagina qu'ils avaient inopinement quittc
le pays. Or, je nie suis demande si cette femme et celle donl tu
mas parle ne seraient point identiques? Gomment une pareille
pensee m'est-eüe entree dans la tetel.. C'est sans doute parce
que ta lettre, avec toutes ses questions, m'est arrivee juste au
moment oii l'on venait de faire ici cette etrange decouverte.
Tächedesavoir, dans tous les cas, quei nom portait Mme Ric¬
ciardi lorsqu'elle etait jeune. Prends garde ä eile aussi; ce doit
Stre une personne dangereuse. »

ha. lecture de ce post-scriptum jeta Rose dans une grande

anxiete, et eile ne fut pas peu deconcertee par la coi'ncidonce.
Elle lut et relut la lettre, et y apporta une teile attention, qu'elle
ne s'apereut pas que quelqu'un penölrait dans sa chambre . Ce
ne fut qu'en sentant sur son oreille une respiration, et sa sur¬
prise se changeaeu borreur, lorsqu'elle vit la femme de eharge
clebout derriere sa chaise. Elle bondit sur son siege, et eut peine
ä etouü'er un cri.

— Au nom du ciel, qu'est-c.e qui vous amene ici, madame?
domanda Rose, avec une violente agitation. Je ne vous ai pas vue
entrer, et je vous assure que vous m'avez fait une pour horrible.

— Ah! vraimentl alors je vous demande hieu pardon, made-
moisellc, repliqua la femme de eharge.

Mais savoix etait creuse, peu naturelle, et eile paraissait etre
si peu ii ce qu'elle disait, que Rose fut tentee de croire qu'elle
etait somnambule.

— J'ai frappe deux fois, continua Mme Ricciardi; mais ina-
demoiselle etait si oecupee avec cela, —et eile indiquait la lettre
ouverte sur la table,—que, sans doute, eile nem'a pas entendue.

Rose serra vivement sa lettre, et frissonna ä l'idee que cette
femme pouvait l'avoir lue par-dessus son epaule, ayant qu'elle
eüt decouvert sa presence.

— J'avais froid, reprit Mme Ricciardi, et comme mon feu
s'cst eteint, j'ai pensö que vous nie permettriez de me chauffer
un instant ayant d'aller me coucher.

Et, sans aüendre de reponse, eile approcha une chaise de la
cheniinee et s'assit.

.Rose recula la table, enleva son papier, son onerier, et s'oe-
cupa ii ranger divers objets dans l'appartement, desirant evi-
ter, s'il etait possible, de se mettre en contact avec Mme Ric¬
ciardi.

Enlin , se redressant soudainement , la femme de Charge
s'ecria :

— Vous avez recu une lettre de Turin, aujourd'bui, n'esl-il
pas vrai ?

— Gomment savez-vous cela ? demanda Rose en se tenant sur
ses gardes.

— Gomment je le sais? N'ai-je pas vu le timhre de la poste,
ce matin, et le billet qui etait enferme dans la lettre que le capi¬
taine a ouverte, et qui vous etait destine? repliqua-Kelle avec
un accent de colere. J'en connais pius long de vos secrets que
vous ne pensez;

— Alors, puis-je vous demander, memo en supposant quo
j'aic des secrets, de quel droit vous vous nielcz de ee qui ne
vous concerne pas ?

— Mais moi, je vous le dis, repondit la femme de eharge avec
violence, cela me concerne. Vos secrets! Ha ! croyez-vous par
hasard que je me casserais la tete ä propos de vous ou de vos
secrets, si vous ne veniez pas vous metlre en travers de iria
route? Mais, prenez-y garde, ajouta-t-elle, avec des yeux qui
lancaient des eclairs, je ne me laisserai pas arreter par vous.
A present, je vous demande.qui vous a ecrit de Turin? Avez-
vous des amis dans cette ville ?

Elle se leva et se tourna vers la jeune fille, avec un geste me-
nacant.

Rose fut effrayee de la vehemence ä. laquelle Mme Ricciardi eiait
en proie, et eile reflechit qu'il ne serait, pas prudent d'exasperer
une pareille femme, alors qu'elie se trouvait seule avec eile, et
ii une pareille beure; aussi, faisant appel ä toute son energie,
eile repondit avec le plus decalme possible :

— En verite, je ne vous comprends pas, Mme Ricciardi. Je l/ai
aucuneiiK nt le desir de me möler de ce qui vous rogarde, et vous
trouverez sans doute naturcl que j'aie la meine pretenlion a
votre egard. J'ai un ami qui residc actuellemejat ;i Turin, et
c'est de lui que me vient la, lettre ii laquelle vous faites allu-
sion; vous ni'excuserez si je reluse de vous initier davantage ii
nies atTaires privees.
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Pendant quelle parlait, les yeux de Mme Ricciardi la devo-
raient, et il semblait qu'ils allaient penetrer jusqu'au fond de
son Arne.

— Repondez-moi ä cela, dit-elle apres une pause: mon nom
n'est-il pas dans cette lettre? Je connais Turin,—et sa voix
trembla et ses levres devinrent plus päles ; — celui qui vous
ecrit me connait-il ? Repondez-moi vite, je ne nie laisserai pas
jouer.

— Celui qui m'ecritne vous connait pas, Mme Riceiardi, röpon-
dit Rose, en täcliant de parier avec calme et de cacher son agi-
tation. 11 me sera sans doute permis de recevoir les lcttres qui
me sont adrcssees, sans etre soumise'ä ces inquisitions.

Mme Riceiardi resta quelques minutes silencieuse, les yeux
fixes sur le feu. Et puis, sc redressant soudainement, eile posa
la niain sur le bras de Rose, avec une violence qui la fit sauter
de terreur.

— Vous n'avez pas besoin d'avoir peur comme cela, mon
|ietit oiseau, dit-elle d'un ton moqueur. Je ne vais pas vous
tordre le cou, quoique cela me serait tres-facile. Mais faites bien
attention a ceci, —et eile fronea les sourcils en ievant la main
d'un air menacant, — mieux vaudrait pour vous etre un oiseau
dans les Scrres d'un faueon que de vous meler de nies affaires.
Je sais qui vous ecrit de Turin, et je sais egalement de quoi
vous parliez au capitaine dans lejardin. Je vais, — et eile baissa
la voix, — je vais vous donner an dernier avertissement : Quo
je ne vous trouvo jamais devant moi!

En achevant ces mots, eile serra son chäle autour d'elle, et soc-
tit fierement de la ebambre.

VI

Le jour de l'an, cette annee, contrairement ä cc qui a lieu
d'ordinaire, il fit un tomps de printemps plutöt quo d'biver.
Notre heroine, ce jour-la, se sentit plus triste, plus acca-
blee qu'elle n'avait jamais ete depuis son sejour ä la Chätai-
gneraie.

Elle avait des amis, il est vrai, au chäteau, mais eile avait
aussi des ennemis, deux au moins inveteres, et qui n'etaicnt
point ä mepriser. Elle eprouvait ä l'idee de ce jour, qui est ha-
bituellement plein de cbers et ineliacables Souvenirs, un senti-
ment d'abandon qu'elle n'avait jamais connu; ses larmes tom-
baient ameres et abondantes sur le medaillon renfermant des
cbeveux de ses parents, et que sa möre lui avait donne ä ses
dernieres etrennes. Ce jour de l'an, le dernier qu'elle avait passe
chez eile, avait ete bien triste ; cependant, eile avait eu sa mere
pour la console.r; ä present, eile etait seule aussi, son medail¬
lon ä la main. A quelles tristes pensees eile se livra, le soir du
31 decembre, avantde ebereber le repos !

Le lendemain, il etait lard lorsqu'elle s'eveilla, et le soleil,
qui inondait sa ebambre de ses rayons, ne fut pas sans influence
sur son esprit. Elle se leva vite, s'habilla, et ouvrit sa fenetre
pour laisser penetrer l'air frais du matin. Lorsqu'elle entra dans
la sal'e ä manger, eile recut une belle bolte contenant loutes
sortes de eboses, de Mme de Keradeuc, qui se montra ä son
egard plus aimable qu'a l'ordinaire. Puis, autre bonheur, Rose
eut une lettre de son frere, qui lui faisait part de l'espoir qu'il
avait di la revoir bienlöt; et, ce qui la surprit le plus, une lettre
de son oncle, ecrite d'un style cliaud et alfectueux, et dans la-
quelle celui-ci la priait de lui pardonncr sa negligence, et d'ae-
cepter, au nom de son pure, un billet de cinq cents francs, Joint
ä la lettre. Le premier mouvement de Rose, dicte par un senti-
nient d'orgueil bien naturel, fut derenvoyer ce cadeau ä celui
qui jusqu'alors lui avait temoigne si peu d'interet; mais, apres
avoir relu la lettre, et en voyantde quellemaniere etait invoque
le nom de son pere, eile se deeida ä le garder, et eile ecrivit
aussitöt a son oncle pour le remercier.

Toutesces circonstances combinees calmerent l'amertume des
pensees auxquelles Rose avait ete en proie la veille, et rame-
nerent la serenite dans son esprit. La possession d'une somrae
de cinq cents francs semblait une richesse ä la pauvre fille et
l'idee lui vint de faire, ä son tour, un cadeau ä son fröre. Apres
une deliberation qui l'occupa plusieurs heures,elle se dit que ce
qu'elle pouvait lui offrir de mieux etait une chaine de montre.
« Si seulement, pensa-t-elle, je pouvais l'avoir toute prete
quand il arrivera! » Et le coeur lui battait bien fort ä la pensee
de son retour. Personne, excepte ceux qui, comme eile, n'ont
vu longtemps que des visages etrangers, ne saurait comprendre
le ravissement que cause une teile attente.

Le soir, pendant que tous etaient groupes autour du feu le
capitaine Keradeuc annonca qu'il conduirait, le lendemain, tout
le monde en voiture ä la ville voisine. Cette promesse tranporta
de joie les enfants, qui ne songerent plus qu'ä l'emploi qu'ils
feraient de l'argent qu'on leur avait donne. Mme de Kera¬
deuc elle-meme manifesta gracieusement l'intention d'etre de
la partie. Rose, quoiqu'clle ne dit rien, n'etait pas moins en-
chantee, car eile connaissait dans la ville un borloger qui, une
ou deux fois dejä, lui avait raecommode soit une broclie, soit
un bracelet; — et, en s,upposant qu'il n'eüt rien qui lui con-
vint, il pourrait sans doute se cbarger de faire venir d'An"ers
la cbaine d.esiree.

Malbeureusement, le lendemain, le capitaine reeutdes lettres
qui ne lui permirent pas de realiser son projet, et Mme de Ke¬
radeuc refusa de faire le voyage sans son mari. Toutefois, en
voyantle desappointement des enfants, le capitaine de Keradeuc
deeida que l'excursion aurait lieu tout de memo, et il ordonna
que la voiture fut prete ä onze heures pour les petites filles et
leur gouvernante. Au dernier moment, Mme de Keradeuc vou-
lut que Mme Ricciardi les aecompagnät, parce qu'elle avait plu¬
sieurs commissions ä faire dont eile voulait la charger. Rose
naturellement ne pouvait faire aueune objeetion, quoiqu'elle re-
gardät des lors comme tout a fait perdu le plaisir qu'elle s'etait
promis.

La femme de cbarge, d'ailleurs, semblait avoir pris ä täche,
pour cette fois, de sorendre agreable. Elle se montraitpleinede
deference pour Rose, et durant toute la route eile rit et causa
avec eile et les enfants. La journeo presque entiere sc passa ä
aller d'une boutique ä une autre, pour faire les aebats de Ger-
trude et d'Alice, et les commissions de Mme de Keradeuc. Rose,
qui eberebait l'occasion d'etre un moment seule pour executer
son importante resolution, commenca ä desesperer en voyant le
temps s'ecouler. Enfin- pendant qu'elles retournaient ä l'liötel
oü (itait descendue la voiture, eile s'adressa ä Mme Ricciardi.

— Auriez-vous la bonte, lui dit-elle, de vous charger des
enfants pendant quelques instants? Je desirerais courir jusque
cliez l'borloger; c'est lä, a moitie de cette rue. Le verre de ma
montre, ajouta-t-elle en hesitant, est detacbe, et je crains de le
casser.

Pauvre Rose I ce qu'elle disait etait bien vrai, et cependant
c'etait un subterfuge qu'elle cmployait.

— Ohl sans doute, mademoiselle, repliqua la femme de
charge en riant; j'aurai soin que rien n'arrive, et je pense que
nous pourrons partir quand vous serez de retour?

— Oui, assurement, repondit Rose; vous pouvez meme Com¬
mander la voiture des ä present.

Et eile descendit la rue aussi vite que le lui permettait le
pave glissant. Lorsqu'elle arriva chez l'borloger, eile etait liors
d'haleine, et eile fut obligee de se reposer un moment avant de
pouvoir parier. II n'y avait dans la boutique qu'un commis qui
netloyait un rouage de montre avec une petite brosse.

Louis Bailleul.
(La suite au prochain numero.)

•

.
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LA PETITE PRINCESSE
(EPISODE DE LA REVOLUTION.)

Aa nom des princcs Lubomirski se ratt.tche le Souvenir dun
dos dranies les plus saisissants dout Paris ait ete le theätre; c'cst
un episode de la premiere Revolution.

Laissez-moi vous le racoater aussi brievement quo possible.

On ctait en pleine Terreur.
Devenue soupconnense a l'exces, parce qu'elle voyail des en-

nemis partout, la Revolution frappait a lort et ä travers, ses
amis eux-mömes; eile on arrivaitänepas öpargner les etrangers.
On avait guillotinö le Prussien Anacharsis Clootz et lc Hollandais
Conrad de Kock, le pere de Paul de Kock. Si Allieri ne s'etait pas
echappe, ainsi qu'il le dit dans ses Memoires, il eüt eprouve le
meme sort.

Une princesse Lubomirskane voulut pas sortir de France. Elle
se croyait en sürete, parce qu'elle etait une jeune femme, une
jeune mere.

Un jour, on decouvrit qu'elle avait cnvoye ä un marquis de
ses amis, au-delä de la frontiere, un päte rempli de pieces d'or.
Ce marquis etant un emigre, la loi etait formelle. II y avait peine
de mort pour quiconque correspondait avec lui. La jeune femme
fut emprisonnee aux Madelonnettes, deferee au tribunal revolu-
tionnairc et, sur ses aveux, condamnee seance tenanteä la peine
de mort.

En prison, pres d'ellc, se trouvait sa fille, une enfant de qua¬
rre ans, qui commencait ä peine a marcher.

Au moment de monier sur la charrette qui, la veille, avait
empörte Mme Roland, la princesse jeta un ceil desole surla petite
fille. Quo deviendrait cette enfant, quand on lui aurait tue sa
mere? Eperdue de doulcur, eile se häta de jeter quelques mots
sur un bout de papier, en forme de lettre, lit au bras droit.de
la petite, une sorte de tatouage ä l'aidc d'une epingle et remit
l'enfant au geölier.

— Avec ces deux indices, dit-elle, la lettre et le tatouage, on
pourra l'aider ä retrouver nos parents.

Puis eile monta sur la fatale voiture et nc reparut plus.
Le geölier etait fort en peine. Que faire de l'orpheline? II fit

part de son embarras au voisinage. Le meine jour, une femme
du peuple, une blanchissouse, se presenta et lui dit :

— J'ai dejäune Tille; donnez-nioi celie-lä. Ca m'en fera deux.
Je saurai bien aussi gagner du pain pour celle-lä,

II s'ecoula plusieurs annees. Le 9 ihermidor vint; bientöt
apres, ce fut le Directoire, et peu apres, le 18 brumaire.

L'orage etait a demi passe.
Dejä les passions s'etaient apaisees. Les etrangers revenaient;

on voyait meme rentrer les emigres.
I/histoire de la princesse Lubomirska, racontee de prochc en

proche, etait parvenue jusqu'en Pologne, dans sa famille. On sa-
vait qu'il devait exister ä Paris une petite fille abandonnee.
Mais qu'elait-elle devenue? Comment la trouver ?

Le comte Thadee de S*", faisant un tour en France, se chargea
de faire des recherches.

En l'an VII, Paris etait par cxcellcnce la villedc la confusion.
Toul y avait ete mis sens dessus dessous.

Apres tant d'evenements terribles et etranges, on etait tout
etonne, comrae l'a dit M me de Stae'l, de se revoir soi-meme sur
sesjambes, et l'on n'en demandait pas plus.

Neanmoins le comte Thadee etait un homme bien trempe, un
Je ceux qui ne mollissent pas. II parcourut la ville en tous sens,
trappa aux portes, questionna, visita, alla partout. Ce fut peine
perdue. II n'etait parvenu ä rien.

— Cette pauvre petite sera morte, dit-il.

About d'energic, il allait retourner en Pologne, quand le ha-
sard entra dans l'affaire. Un matin, le comte, toujours rßveur,
parcourail un quartier de Paris alors tout neuf et presque de-
sert. Nous parlons de la rue Grange-Bateliere.

En s'avancant, le nez en l'air, le comte sc beurta, pour ainsi
dire, ii une petite fillo d'une dizaine d'annees, pauvrement vetue
et qui portait ä la main une de ces boites de ferblanc dans les-
quelles les menageres mettent du lait. II la regarda fixement et
fut frappe de l'air de famille qui se revelait sur ses traits.

— Serait-ce donc la petite princesse? se demanda-t-il.
Et tout en adoucissant sa voix :
— Ma petite fille, lui dit-il, comment t'appelles-tu?
— Marie, monsieur.
— N'as-tu pas un autre nom?
— Si.
— Lequel donc?
— Marie Percier.
Le comte Thadee pälit. II retombait dans son decouragement.
« Marie Percier, » ce nom ne lai disait rien.
— Tu as une mere? reprit-il eependant.
— Oui, monsieur, une seconde mere. Ma vraie maman est

morte.
— De quelle facon ?
— Je ne sais pas. Elle est morte, voilä tout.
— Que fait ton autre.maman?
— Elle est blancbisseuse. Ma soeur et moi, nous l'aidons dans

son travail.
« Ma soeur et moi... » Ces paroles contribuaient a, derouter

encore une fois le chercheur. — Elle n'avait pas de soeur ! pen-
sait-il.

D'un autre cöte les traits de la petite fille etaient si nettement
accentues qu'il ne pouvait consentir ä lächer prise.

— Veux-tu ine conduire ä ta mere? reprit-il.
— Mais sans doute, monsieur.
En moins d'une minute, le comte Tbadee de S*" put voir que

le hasard et son propre instinet l'avaient bien servi.
Tout lui fut explique.
La blancbisseuse, Mme Percier, avait precisement gardc la

lettre ecrite aux Madelonnettes par la princesse et eile fit voir,
au bras droit de la petite, le tatouage qui y avait ete dessine.

II n'etait pas besoin de reeourir ä de plus amples preuves.
A trois jours de la, le comte emmenait avec lui toute la petite

famille en Pologne, au chäteaü des Lubomirski.
Des lors, l'bistoire, ehruitee, parcourut l'Europe entiöre.
A l'epoque du Congres de Vienne, seize ans apres, la petite

blancbisseuse etait une grandc et belle personne, ayant toutes les
allures qui convenaient ä une femme du grand monde. Elle ligu-
rait avec eclat aux fetes qui furent doniiees dans la capitale de
l'Autriche. Deux des cinq ou six rois qui se trouvaient lä bri-
guerent l'honneur de danser avec eile.

Tout cela, j'en conviens, est maebine comme un roman. La
famille Lubomirski sait bien qu'il ne s'y trouve pas un mot qui
ne soit de la plus scrupuleuse verite.

Pbilibert Audebiund.
-e-«^-%~

Description de la gravuro coloi'lee n« 1%Q7,

Costumes d'enfants. — I. Pelite fille de qualre ans. — Costume en
Vigogne olive. — Jupon court, garni cn carrö devant d'un velours noir.
Gorsage plat, a basques rondes bordees de velours. Large noeud de cein-
ture, cn velours noir, place au bas de la laille derriere. Deux rangs de la
meme garnilure au bas des manches. — Chapeau de feutre noir, entoure
d'une bände de velours, avec une aile d'oiseau de couleur rouge sur le
cöte.

2. Jeune garcon de dix a onze ans. — Custume en drap gris et pardessus
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en drap velours marroa. — Le panlalon, court, est serre sous le genou par
de rongues guetres en peau. — Gilet carry et veslon demi-ajuste, ä poclies
de cöte, forme par ua seul bouion dans le haut pres du ccü rabattu. — Le
pardessus, trcs-long et de forme sac, porte un col de velours et deux ran-
gees de boulons. — Chemise d'liomme, a eol et mancheltes piquees. —
Ohapeau de soie noire tres-bas de forme, ä bords releies sur les cote's.

3. Filielle de douze ä treize ans. — Costume en velours et cacbemire
bleus. — Jupon s'arretant ä la bottine, garni d'un volant fronce et d'un
plisse ä la vieille. — Tablier court, entouni de cygne, drape et fixe derriere
sous un large noeud de ruban assorti. — Basquine de velours bleu, lace'e
derriere, entouree dans le bas et dans le baut de deux rangs de cygne. Les
manebes sont doubles et Celles de dessus sc terminent par un bord de
cygne. — Ghapeau de velours noir, garni dessous d'une torsade de ruban
bleu, et dessus d'une grande plume amazone blancbe.

4. Petite fille de, cinq ans. — Costume en talTetas noir et cacbemire
gris. — Jupon court, completement plisse, et lunique formant poulT der¬
riere ou eile retombe en deux pointes. - Basquine en cachemire gris, for¬
mant un tablier carte' devant, et dont le dos forme un pli Watteau. Manches
plates, entourecs comme tous les bords du vetement d'un velours noir. Pe¬
lerine ronde, garniede meine. — Cliapean de feutre noir, garni dessus d'une
reunion de coques de faille, entoure dessous d'une guirlande de sdrbier.

5. Baby au maillot. — Longue robe en nansouck, entouree de broderic
angfaise, serre'e a la taille par un large ruban rose noue derriere.

6. Petit garcon de deux ans. — Robe anglaise en velours noir, plissce
devant et derriere. Geinlure en ruban rouge, noue'e tres-bas derriere. —
Guetres en tricot de laine rouge. — Toque de velours noir, entouree de
ruban rouge et garnie d'une touffc de plumes rouges.

Desci-iption <le la fifjm-ine coloi-iee L. n" iitt.

Annexe de i'edition n° 3.

Toilette de theatrb ou de grand diner. — Costume en velours
noir et satin paille. — Jupon ii longue traine, en velours noir derriere et
dans la moiliö des devants. Cette partie, qui forme le baut, est rayee de
coulisses en salin paille; eile sc termine par une bände pareille et une
frange assortie. Le bas des devants est en satin paille recouvert d'un gril-
lage en bandes de velours noir, sur lequel retotobe une draperie de salin
ornee de franges. Gelte draperie esl ajoutee au bas du jupon soas la pre-
miere frange indiqude; eile est ensuite relevee el fixee d'un cöle, ä l'angle
de cette frange; de l'autre cöle, eile est relevee ä la traine de velours
dont eile suit le mouvement. Des cordelieres a glands, en or, parlant des
cötes du velours, relevent legerement la draperie et la mainlicniient ainsi
a point fixe. — Gorsage cuirasse en velours noir, descendant tres-bas de¬
vant ou il est arrondi. Cette partie esl en salin paille avec grillage de ve¬
lours. Des drapories en satin paille encadient ce bas de eorsage el ornent
tous les bords dans le liaul. Ouvertüre en chäle, avec dcntelle blanche a
l'interieur et chou de velours uoir devant. Une frange enloure Ic bas de
la basque. Les manches de velours sont ornc'es de noeuds de velours et de
volants de dcntelle blanche.

REVUE DES MAGASINS

Mine Daltrophe-Yormus a bien son gerne ä eile, les loilettes qui
sorlent de sa maison out loules un caraclere de disti'nclion et de grand
style qui plail et caplive immodialcmcnt l'atlenlion. Aussi avons-nous un
reel plaisir ä visiter ses salonsj ses ateliers (rue Vivieune, 1.4), profitant de
la bonne gräce avec laquelle eile veul bien nous y admettre.

Nous y avons beaueoup admire, ces joars passes, une loilelle de mariee,
qui, au licu d'etre du blaue habituel, etail de couleur gris argent. — G'est
qu'il ne s'agissait pas d'une jeune fille, mais d'une jeune veuve.Pour celles-ci
comme pour cclles-lä l'usage nc laisse aueune latitude quant ä la couleur
de la rohe: pour jeune veuve,il faul absolument qu'elle soit grise,de meme
que pour jeune fille le blanc seul est reeu.

Pour revenir ä Mme Daltrophe-Vormus, voiei la descriplion de sa toi-
lelte de jeune veuve : — Robe princesse en magnifique broche gris argent;
manches de salin et mancheltes mousquelaire en poinl d'Alencon avec des
bouclettes de satin. Un pli Watteau en satin, rentre dessous, forme le mi-
lieu du jupon derriere et la traine. Un lacet en cordeliere de soie forme
le dos du eorsage et rapproebe les bords du broche sur le pli Watteau de
la jupe. Un grand col Louis XIII en point d'Alencon, avec noeud de dcn¬
telle scmblable, orne le haut de la robe sur laquelle on doit melirc une
echarpe aneienne en meme dentelle.

Une aulre toiletle nous a egalement plu ; sa couleur est lie de vin. —
Jupon de faille et chäles de. cachemire croises devant, garnis de plisses ä

rayures de faille assortie et bleu electrique. Le eorsage cuirasse est en ea-
chemire; il sc croise devant, et ses bords, ainsi que le bas des manebes,
qui sont en faille, sont ornes de plisses parcils aux pre'cedents.

— Rien n'est comparable aux gräces d'une joli taille, et pourtanl
trop de femmes ne'gligent ce cöte de Ieur personne; chaeune voudrait bien
arriver ä posse'der ce tre'sor, mais beaueoup ne se rendent pas complc de
ce qu'il faut faire pour atteindre ce but. Ce n'est pas difficile pourtant, et
point n'est besoin d'etre sorcier pour le devinerl II faut simplement s'ha-
bituerä porter un corset tres-bien fait, la Ceinture Regente, par exemple.
Le corps, doucement opprime, prend peu ä peu les elegantes proportions
qui fönt l'admiration de tous, et cela sans genc ni fatigue d'aucune sorte.

Mallicureusement, il est un certain nombre de femmes qui se laissen't
eblouir par l'appät mensonger du bon marebe : olles achdient leurs corsets
dans la premiere maison de nouveautes venue et s'e'tonnent ensuile de
n'avoir pas une jolie taille! Ce n'est vraiment pas (ilonnant : la coupe de
ccs corsets est tellemeat en debors des regles de l'art qu'ils ne sauraientdonncr de bons resultals.

La Ceinture Regente, acluellcmcnt sans rivale et parfailemcnt soi»nee
au point de vue de la facon, est aussi se'dui'antc ä l'eeil que parfaite
pour la taille et precieuse pour la sante. Rien de plus elegant que cet ad-
mirable corset, lorsqu'il esl e'tabli en satin avec ornemenls de dentelle;
par coquelterie seulemenl, on voudrait le porler.

La Ceinture Regente n'a pas cesse, depuis son origine, d'etre patronnee
dans lous les pays du monde par les femmes les plus elegantes et recom-
mandee par les medecins les plus meliculeux. C'est ainsi quYIle a conserve
une repulalation de corset inimitable et uniquo en son genre.

Mmes de Vertüs sceurs £0 cbargent de faire la Ceinture Regente sur
les mesures qu'on lui envoie, lorsqu'on n'babite pas a Paris; il suffit donc
de les leur adresser rue Auber, 12.

SPECIALiTES

Le gravo inconve'nient des procedes employes jusqu'a ce jour pour enle-
ver les taches est de deteriorer 1'etolTe et d'alterer la couleur. C'est le cas
d'appliquer ici l'adage vulgaire : et Le remede est pire que le mal. » Les
produits defectueux ont, de plus, le desagrement de secher avec lenleur et
d'exhaler une odeur desagreable.

La Dispotinc esl exemple de ces effets pernicieux. Avec la Dispotine,
vous enlevez, sans crainle de les voir jamais reparaitre, les taches de graisse,
de bougie, de peinture, ainsi que Celles imprimees par les ebeveux, les
doigts, la transpiration si destruetive de la couleur. La soie, la laine, le
feutre, la paille, le velours, les ganls, les meubles, le papier sont nettoyes
ä fond par la Dispotine sans laisser d'odeur. En outre, les ctoffes de laine
blancbe, nelloyees par la Dispotine, ont un eclal qu'elles ne possedaient
pa= primitivement. Pharmacie g' ;ne'rale^ 13, rue du Qual)e-Septcmbre.

— Nes leclrices nous sauront gre, sans aueun doute, de leur indiquer un
iles mcilleurs denlifrices connus : le Rowland's Odonto, epinpose avec le
plus grand soin, d'herbes orientales et de plusieurs ingredients recberche's.
L'aclion de ce produit est infaillible pour pre'scrver les dents et les gen-
cives de la moindre alteration.

Celle perle denlifrice donne aux dents une blancheur nacree et un bril¬
lant süperbe ; eile forlifio les geneives, qui acquierent un rose charmant,
et graco ä son usage, l'haleine purifiee devient fraiebe et agreable.

Le Rowland's Odonto se vend ii Paris : cbez Gueiliin, rue de la Paix,
15; Roberts, place Vendöme, 23; Swann, lue Castiglioue, 12; Fay, rue
de la P.üx, 9; Ilogg, nie Casliglione, 2; — et cbez tous les pliarmaciens,
parfumeurs el coiffeurs de France.

-------t-r^ ^-r~- —-

A V'K^'IJItE iV I.'ASHAISSI.Ii

Jolie campagne dito « la Maison rose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitalion, — chälet de famille; — communs, ecurie
et remise. Jardin-parc, tres-bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude el serre temperee. ^ _.

S'adresser pour renseignements : ;t Paris cbez le proprietaire
M. Goubaud pire, rue de Richelieu, 92 (Je midi ä 2 lieures), et
ä Lagny cbez M c Dumont, notaire.

ROUVENAT (#£) & CIL LOUIWEL, JoailueHs.
Paus. 6i, rue d'Hautevilie
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